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Bul le t in du Jour 
Montmartre , plus avancé queRoubs ix , 

a élu conseiller municipal le candidat 
collectivisle .loffrin. 

11 l a élu en dépit de If. Clemenceau, 
qui avai t ,on le sait, proposé à ses suffra­
ges un autre citoyen, le citoyen Luci-
]»ia. 

Le citoyen Lucipia était tout simple­
ment un candidat radical: et des radi­
caux, il n'eu faut plus, puisque c'est 
maintenant au tour des collectivistes 
d 'entrer eu scène. 

Maisqu'est-ce que c'est qu 'un collec­
tiviste? 

l 'arbleu ! c e s ! un monsieur qui . trou­
vant que la réparti t ion des biens ici-bas 
est très mal faite, propose de tout mettre 
en commun. 

M.Henr i Rochofort l'offrait naguère 
à résoudre la question sociale en trois 
quar t s d 'heure. 

M. JotTrin n a pss besoin de t r o i s q n s r t s 
d ' h e u r e ; un décret et une s igna tu re , il 
n'en demande pas davantage pour chan­
g e r la l'ace des choses. 

Très pratique d ail leurs, l'excellent ci­
toyen collectiviste Joffrin. 

Si nous en croyons le Fioarn.ioï est le 
petit discours qu'il adressait eeejourn-ci 
a ses électeurs : 

—N'est-cepas citoyens, que vous avez 
assez des tiens riches? N'est-ce pas qae 
mus roulez qu'un de* cotre* représen­
te an cmiseii municipal le grand \tarti 
ouvrier ?,lt' sais que la fonction que je 
sollicite est gratuite. Mais je cous can­
nais. Vous serez les premiers à préle-
ree sur vos status ht petite soumit- né­
cessaire à l'existence de votre repré­
sentant. 

M. JotTrin. c'est lui qui le dit. a assez 
des gens r iches : mais il t rouverai t tout 
à fait à son goûl que ses concitoyens lui 
lissent des rentes au soleil, histoire de 
lui permet t re de se consacrer ent ière 
ment à son mandat. 

N'est-ce pas la théorie collectiviste 
dans sa Bear el surtout dans son fruit .' 

Kh bien '. voyons, électeurs mes anus . 
éles-vous asse/. convaincus d'une chose 
maintenant , c'est que la gauche modérée 
se vante, quand elle déclare qu il lui 
suffira de dire au Ilot révolu t ionna i re : 
Tu n'iras nas jilus loin.' pour qu'en 
effet il n'ait) i paa plus loin ? 

i "est toujours la même histoire, l'his­
toire des concessions s ajoutant aux con­
cessions.pisqu a ce que tout Unisse par 
une concession à perpétuité ! 

Un n e devai t j amais faire l ' amnis t ie ; 
on ne devait du moins fane que l 'amnis­
tie partielle : n'a t-on pas eu pour pre­
mier soin de faire I amnist ie plénière t 

Qn'ost enqueta Républ ique a obtenu en 
re tour .' 

ICien du tout : et il est même ar r ive 
que les anciennes idoles du parti ne sont 
plus considérées A l 'heure qu'il est que 
c o m m o d e faux dieux, des dieux qu'on 
brise, vu qu'ils ne sont plus | la hauteur 
de la situation. 

M. Clemenceau, un pur! propose un 
candidat radical aux électeurs de Mont­
mar t re , les électeurs de Montmartre lui 
répondent : « Vous en êtes un autre ! » 
et s 'empressent d'élire un candidat col­
lectiviste. 

Kl pourquoi pas "... i m a déjà tout ac 
cordé à la révolut ion: pourquoi nerecla-
•sSiait Ollll pas le reste t 

L'exemple de lu Ligue agra i re est la : 
s'est-elle tenue pourcontente et satisfaite 
de coque M. Gladstone lui accordait l'au­
tre .jour ':> 

Nous parlons de l 'Angleterre, parce 
que jamais exemple ne fut mieux fait 
pour d é m o n t r e r q u ' o n ne g a g n e rien à 
pactiser avec la révolution. 

i >n a dit qu'il n'y avait plus de Pyré­
nées; en tout cas. il n y a plus ni Manche. 
ni Pyrénées pour là révolution, car le 
cr ime qui vient d 'ensanglanter l ' Irlande 
a déjà eu plusieurs autres éditions a 
Berlin, à Madrid el à Saint-Pétersbourg, 
voire, même à Wash ing ton . 

Mais que disons-nous là que nous 
n'ayons mille fois répété .' 

Inutile Cassandre. nous mettons de­
puis longtemps les honnêtes gens en 
garde contre les malhonnêtes gens . 

Noire voix sera-l-elle enfin entendue ' 
Les honnêtes gens comprendront-i ls 

que c'est à eux qu'il api>axtient de pren 
are en main la cause du droit et de la 
loi ? 

Pourquoi ne vont-ils pas voler .' 
Pourquoi laissent-ils la révolution 

prendre le haut du pavé f 
Kh quoi ! ils voient l 'étendue du mal, 

ils connaissent le remède ; et le citoyen 
collectiviste Joffrin est élu conseiller 
municipal de Montmar t r e !... 

TROP BON MARI 

Cberebei bien, dit un proverhe suédois, 
derrière tout grand orateur, rimeur ou cou 
quérant. cherchez et vous verrez que cette 
voix, celte poésie, ce liras lie sont que la 
voix, la poésie, le bras d'une femme qui 
sourit «tans l'ombre. Cherchez la femme, 
«lisait un policier célèbre, vous la trouve­
rez au fond de toutes les actions humaines 
«•t sans doute.lorsque les Grecs ont invente 
cette riante Hction de la boite de Pandore 
d'ou sortirent tous, les maux, ils sous-en-
tendaient une fournie qui les leur apportai! 
Les législateurs Hindous, les législateurs 
Chinois. Musulmans, s'accordent à recon 
naitre que la défiance de la femme >>st cbex 
l'homme le commencement de la vertu. La 
tradition juive nous enseigne qu'Eve Ht 
Chasser son époux du paradis terrestre, et 
voilà M. Leconte menacé de perdre le pa 
radis parlementaire parce qu'il a trop 
écouté sa femme. 

M.Leconte «'st unpharmaciend'lssoudun. 
radical cela va sans dire, •médiocre d intel 
ligenee et «te caractère : à la Chambre, on 
sait d'avance de quelle couleur seront ses 
votes, un ignore en revanche, on Ignorera 
toujours la couleur <!«• sa parole ; il émarge 
conciencieusement ses honoraires, fré 
queute la buvette, dort sur son fauteuil en 
séance, el demande à son voisin qu'elle 
boule il doit déposer dans l'urne, lorsque 
vient le moment du scrutin. Par quels ha 
tards, par quelles intrigues, par quelles 
machinations a t il su décrocher la timbale 
législative :' .!«• ne sais, mais ce qu'il \ a 
de certain, c'est que le négociant, le dro­
guiste priment en lui l'homme politique, il 
estime que la depiitalion est un métier 
comme un autre, qu'on doit lui faire rendre 
le plus possible, et. il l'avoue avec candeur, 
il demandait fréquemment des permis de 
circulation sur les chemins de ter. 

Lorsque les compagnies accordèrent le 
parcours gratuit a messieurs les députés 
et sénateurs.M.Leconte se livra aux trans 
ports d'une joie frénétique, car le parle 
ment entrait dans une voie aussi lucrative 
que démocratique; le jour où la chose fut 
votée, il se montra exact a la séance, et 
s«>s collègues, si j'en crois les mauvaises 
langues.eurent quelque peine à l'empêcher 
«le déposer un amendement pour que les 
femmes des législateurs pussent jouir du 
même privilège. 

Or, voici que tout récemment, des jour­
naux d'un républicanisme éprouvé annon­
cèrent une étrange nouvelle. M. Leconte. 
cédant aux suggestions de l'amour conju­
gal, aurait gratté cette fameuse carte de 
circulation universelle et introduit le nom 
de Madame I,écoute, faisant, de sa propre 
autorité, ce que la Chambre des députés 
par un oubli inconcevable, avait oublie de 
stipuler, l.e bruit prend corps «d se répand 
comme une traînée de poudre. Calomnie 

disent les Uns, médisance répliquent les 
autres ! M. Leconte reste plusieurs jours 
muet coinino une carpe, le Conseil muni 
cipal d'issoudiin.dont il estl« plus bel orne 
ment, se réunit, délibère, flétrit son grand 
homme, le voue aux gémonies. 

On est à la veille de la rentrée des Cham­
bres, il faut parler : M. Leconte se décide 
enfin à écrire, et redonnait la fraude,seule­
ment le grattage n'a pas eu lieu sur la 
carte de circulation permanente, il a été 
opère sur une carte valable pour un seul 
voyage et personnelle, que cet homme pré 
voyant s'était fait octroyer en mars. M. Le 
conte aime sa femme, celle-ci habite Issou 
duu, et ces tendres époux no pouvaient 
supporter de rester sans se voir pendant 
des mois entiers. Pour, être député, on n'en 
est pas moins homme, et sans doute ce 
pharmacien prenait au pied de la lettre ce 
dicton que le mari etlafemmene fontqu'un.,' 
Ne faisant qu'un ils devaient avoir la même 
fortune : ce qu'on accordait à l'un allait de 
droit à l'autre, donc le permis devenait va 
table pour Mme Leconte. 

U parait que la Compagnie n'a pas goûté 
ce syllogisme conjugal et que sesemployés 
ont commis des indiscrétions. Les puritains 
de la République ont crié très haut et les 
nea puritains plus haut peut-être encore, 
pour faire croire à leur intégrité immacu­
lée. Dans l'arrondissement d lssoudun, on 
montre au doigt le couple maladroit, on 
l'ait courir des chansons sur cette nouvelle 
variété de Philémon et Rancis. A la Cham­
bre des députés, AL Leconte est conspua, 
honni, traite comme le bouc émissaire ; 
beaucoup l'invitent à donner sa démission, 
mais lui. demeure ferme comme un roc. se 
cramponne avec l'énergie du désespoir à 
son portefeuille de député et jure qu'il ne 
s'en séparera qu'avec la vie. 

Apres tout, il n'y a pas là de quoi'fouet­
ter un chat en jurisprudence radicale, et 
ce sont là de simples gentillessesà coté des 
légèretés «pie se permettent deux ou trois 
cents de ses collègues de la majorité. Ne 
tripotent ils pas à la Bourse, ne spéculent-
Us pas sur les fonds tunisiens, ne soc 
troient ils pas une foule de sinécures créées 
tout expr is pour eux ? M. Leconte, lui 
ne demandait qu'à faire voyager sa femme 
gratis ; ses vieux comme on voit, étaient 
«•eux de Lindor. d'un simple bachelier. La 
Compagnie s'aperçoit de la carotte, eh 
bien, il offre de la rembourser, qu- vous 
faut il «le p lus? M. Savary qui vient de 
ruiner plusieurs milliers de personnes dans 
sa banque Lyon-Loire. M.Savary que.dans 
son département, on traite de Savarv-Ma 
caire, a t il donne sa démission ? Ne sVst-
il pas fait un front qui ne sait plus rougir? 
\ e connalt-oa pas son krach depuis plu­
sieurs mois. Allons donc ! Le timide avale 
sa honte, l'homme fort la crache au visage 
de ses juges. 

Ainsi <iuc la vertu, la iraude a ses degrés. 
Donc M. Leconte ne donnera pas sa dé­

mission de lionne grâce, je vous en avertis 
«d il continuera d." pa'per ses Si francs par 
jour, en dépit îles injures de gens attardes 
dans un rigorisme étroit et inintelligent. 
CVst égal, lui chétif, inconnu il y a huit 
jours encore, le voilà Sélèbre d.' la veille 
au lendemain ; toute la presse s'occupe de 
de lui. les journaux illustres reproduiront 
ses traits et il ligurera dans le l'anthéon 
révolutionnaire à côté de Savary et de .la 
cotin, ce sénateur qui trichait au jeu. Je 
propose de graver sur le fronton de ce 
l'anthéon, l'axiome du citoyen Proudhou : 

La propriété, c'est le vol. » 
Al.CKSIT.. 

très s'étaient contenté longtemps, n'a pas 
suffi non plus. Oh ! les gens simples et 
éconosSMde* deniers publics, que nos gou 
vernailts. 

M RÉSISTANCE 
A LA LOI SUR L'ENSEIGNEMENT ATHÉE 

LES FANTAISIES RUINEUSES 

( m songe à la chambre des députés, dit 
on. à construire une nouvelle salle des 
séances. D'après la Vérité, une commis 
siou aurait même donné des conclusions 
dans ce sens. Cette fantaisie ne coûterait 
pas moins de cinq millions. « Cinq mil 
lions ! • qu'est-ceque cela, «piand on les prend 
dans la poche du contribuable! De la part 
gouvernement à b«>n marche dont nous 
jouissons en ce moment, cette mesure ne 
nous surprendrait pas. On avouera toute 
lois que nos députes radicaux coûtent cher 
à loger. L'installation de Versailles leur a 
déplu pareequ'elle était loin de Paris; ils 
sont depuis quelques années seulement au 
Palais-Bourbon et déjà ils s'y trouveraient 
mal. Cependant ce local a suffi à d'astres 
oui les valaient bien. Il est vrai que l'hôtel 
du ministère de l'intérieur, dont les minis-

MgrDonnet, cardinal-archevêque de Bor­
deaux, vient d'adresser aux cures de son 
diocèse une circulaire à l'occasion de la 
nouvelle loi sur l'instruction primaire. 

L'archevêque leur recommande d'appeler 
ral tent lyi des parents sur l'instruction 
chrétienne de leurs enfants et il fait suivre 
cette recommandation des paroles sui­
vantes : 

Si, ce qu'à Dieu ne plaise, un enseignement 
hostile à la foi était donnédans quelques écoles, 
votre devoir serait de nous en prévenir afin que 
nous puissions réclamer auprès de qui |de droit 
l'exécution d"une parole solennellement donnée 
à la tribune. Peut-être serons-nous obligés de 
créer de nouvelles écoles libres, 

L'archevêque traite ensuite des mesures 
à prendre afin que les ressources nécessai­
res pour la fondation d'écoles libres ne man­
quent pas. Il termine en disant qu'il pré­
voit de nombreuses difficultés, mais à ses 
yeux • le découragement ne peut prendre 
place dans les âmes qui lui ont donné des 
preuves si persévérantes de leur dévoue­
ment a toutes les nobles et saintes cau­
ses. • 

L'évoque de Saint-Claude a adressé éga­
lement au clergé et aux fidèles de son dio­
cèse une lettre adressée à l'occasion de la 
nouvelle loi sur l'enseignement primaire. 

.Nous en détachons ta passage suivant : 
Si vous n'avez, pas le choix et que vsus soyez 

dans la nécessité d'envoyer vos enfants à l'école 
neu te, il y a pour vous alors une obligation ri­
goureuse, de surveiller l'enseignement qui est 
donné dans cette école et s'il contredit celui 
de l'eglse, s'il est en opposition avec ses pra­
tiques, si en un mot la fréquentation de cette 
école devient un danger pour la toi de vos en­
fanta, votre devoir est tout trace : l: famt sau­
ver la toi de vos entants. 

Sans doute, on ne doit pas agir à la légère 
dans une matière de cette importance; il faut 
nue les laits soient notoires, bien attestés, ap-
pr cies paniui de droit; mais.du moment qu'ils 
ont ce caractère et«iue vous aviez pris les sages 
conseils de la prudence, il n'y a plus a hésiter: 
quoi (|u il puisse arriver, vous devez retirer vo­
tre entant de cette école. Il faut avant tout obéir 
a l>it-u. et la loi qui exige que l'école soit 
neutre ne doit plus vouloir obliger quand l'école 
perd ce caractère et qu'elle devient irreligieu­
se. Os nést pas alors le père de famille, c'est 
l'instituteur qui viole la loi. 

LES EXAMENS PODR LE BREVtT DE CAPACITÉ 

Veut-on apprécier l'impartialité qui pré­
side aux examens pour le brevet de capa­
cité? A la dmaiière session des examens 
qui s'est tt>nue a Kvreux, l'un des exami­
nateurs était le rédacteur en chef du jour­
nal radical «le la ville ! L'administration 
de l'instruction publique ne s«> croit plus 
même obligée de garder les dehors de la 
justice: elle procède avec une rare imper­
tinence el un singulh'r mépris des règles 
de l'impartialité et de l'équité. 

A ce choix îles examinateurs, pris par­
mi des hommes de parti, s'ajoute le ctioix 
des sujets proposes aux examinés et «tes 
questions qui leur sont posées.A cet égard. 
le caractère des examens pour le brevet de 
capacité subit depuis quelques mois des 
modifications graves. Ce ne sont plus les 
aptitudes pédagogiques des candidats, ce 
sont leurs opinions politiques qu'on vérilie. 
Nous avons cite la question posée aux 
candidats à la session du 21 mars dernier. 
On leur demandait ce qu'ils pensaient de 
l'abrogation de l'article 30 de la loi de 
1873, article exonérant du service militaire 
les membres de renseignement. 

On nous assure que des candidats qui 
avaient répondu à cette question d'une 
manière contraire aux vues du parti radi­
cal ont été exclus. Les jeunes tilles qui se 
présentaient leJ8mars pour le brevet d'ias-
titutrioe ont eu à répondre à cette question: 
« Ouel est, dans l'histoire de France, le 
personnage qui vous parait avoir le plus de 
litres à l'admiration et à la reconnaissance 
de la postérité • — Donnez les motifs de 
votre choix. » 11 est clair que les jeunes 
personnes répondront d'une manière diffé­
rente à ci'tte question.selon qu'elles auront 
reçu un enseignement impartial ou l'ensei­
gnement «les fanatiques de l'école de M. 
l'aul lier t. 

Tour les unes, le personnage qui aura le 
plus de titres à l'administration de la pos 
térité, ce sera ou Charlemagne, ou Saint-
Louis, ou Jeanne d'Arc, ou saint Vincent 
de Paule; pour les autres, ce sera Etienne 
Marcel, d'Alembert ou Auguste Comte. 
Nous ne saurions protester trop énorgique-
ment contre cette nouvelle méthode d'exa 
mon. 

A la manière dont les examinateurs sont 
choisis, dont les questions sont posées, 
dont les sujets de composition sont indi 
qués. il est manifeste que le gouvernement 
veut changer la nature des brevets : ce ne 
sont plus des brevets de- capacité, ce sont 
des brevets de radicalisme et de libre pen­
sée qu'il réclame des instituteurs et des 
institutrices. 

JUSTE NOËL. 

ŒDVRE DES CERCLES CATHOLIQUES D'OUVRIERS 

Cinquième séance. 

La séance de clôturo de l'assemblée gé­
nérale de l'Œuvre des cercles catholiques 
d'ouvriers a eu lieu hier soir sous la prési­
dence de Mgr d'Hulst. recteur de la faculté 
catholique de Paris, remplaçant Mgr l'ar­
chevêque, empêché. M. le comte Albert de 
Mun, secrétaire général de l'tEuvre, a pris 
la parole au milieu d'une nombreuse as 
semblée et a fait l'historique des cercles, 
retraçant leurs luttes et disant leur avenir. 
11 y a dix ans que les premières réunions 
ont eu lieu à Belleville. La pensée première 
des fondateurs a été un grand amour de 
la France. Kffrayés des horreurs de la 
Commune, ils se sont dit qu'elle ne pouvait 
être sauvée que par la croix. La croix et 
le peuple, voilà leurs armes et leur champ 
d'action. De ce petit centre, l 'Œuvre et son 
esprit se sont répandus dans les usines, 
dans les ateliers, dans les campagnes. 

On a persécuté les cercles, on les a fer­
més, et c'est un honneur : mais là où on 
les a persécutés, là où on les a. fermés, ils 
se sont reproduits sous une autre forme, 
plus vivaces qu'auparavant. N«>s cercles 
sont devenus une véritable franc îrî vçon-
nerie catholique. Leurs fondateurs ont été 
et seront toujours les négociateurs de la 
paix entre les patrons fui les ont appelés 
et les ouvriers si loyaux, si aimants. 

Aimer les ouvriers, les aimer de toutes 
ses forces, ils le méritent, voilà tout le se­
cret, le ressort le plus puissant, la vérita­
ble recompense de l'ieuvre. Quelle est l'u­
nique cause des souffrances et des révoltes 
de l'ouvrier, lillustre M. Le l'lay l'a dit 
en mettant le doigt sur la plaie saignante 
de la société contemporaine, c'est la néga­
tion de Dieu. On a dit que les cercles étaient 
socialistes : non. puisqu'ils ont les droits 
de Dieu pour base. Oui, si l'on veut «lire 
par là qu'ils admettent une question sco-
ciale. 

On a dit aju'ils étaient une œuvre d'an­
cien régime; non,car ils déplorent les abus 
d'autrefois et veulent un régime nouveau. 
Oui. si l'on veut dire par la qu'ils ne re­
nient pas les traditions des corporations 
ouvrières de jadis, qu'ils aiment les gloires 
de l'ancienne patri«> française.En tout cas. 
les cercles ne veulent pas que l'ouvrier 
reste sous le régime actuel, régime de 
grèves et de répression par la force ; ils 
croient qu'il y a une solution, c'est le prin­
cipe chrétien". U ne faut pas se faire d'illu­
sion : des revendications terribles se pro­
duisent, c'est la guerre, la guerre partout, 
au seuil de notre civilisation gâtée. Nos 
idi»ologues n'ont rien fait, ne font rien, ils 
n'ont aucun remède à proposer.Kh bien! le 
remède cVst le devouemeni et encore le de-
vouement à la classe ouvrière par la cor­
poration chrétienne. 

Kt tant que vous n'aurez pas mieux a of 
frir. vous devrez admettre, lutteurs des 
masses, qui leur jetez un lambeau de pour 
pre pour mieux les asservir, qu'en dehors 
de la famillecréée parlachariléde)l'Eglise, 
qui a toute science et toute vérité, il n'y a 
rien qu'égoïsme et mensonge. La croix, la 
croix, la croix partout, voilàledrapeau des 
cercles, tu hoc stgno rinces. Mgr d'Hulst 
s'est excusé de remplacer si mal Mgr l'ar 
chevêque. Après avoir félicité l'orateur, il 
a lui-même émis queltiues idées sur l'GSu 
vre et encouragé les fondateurs et direc­
teurs. Les cercles d'ouvriers, a t il dit.sont 
une tentative généreuse de guérison. Pour 
traiter la terrible maladie qui ronge la so 
ciété contemporaine, laquestion sociale, ils 
ontsubstitue la théorie chrétienne àlatheo-
rie socialiste ; ils traitent par la méthode 

des devoirs au lieu dctra i terpar laméthode 
des droits. 

Tout le monde s'en trouv,"> mieux; les de­
voirs sont un vin fortifiant, mais qui ne 
monte pas à la tête. L'homme ne naît pas 
naturellement bon. il doit lutter contre des 
instincts mauvais, sortir dupéché originel. 
Ne pas faire aux autres ce que vous ne 
voudrez pas qu'on vous fit à vous-mêmes, 
voilà le grand précepte. Ce qu'il faut c'est 
la liDerté de conscience, l'égalité des âmes, 
la fraternité des ctetirs. On arrivera à ce 
résultat en ne reculant pas devant l'enne 
mi. mais en se provoipaant les uns les au­
tres à la lutte pour la vérité par un cou­
rage plus grand. Avec Laide de Dieu, pour 
l'Eglise et pour la Patrie ! 

Ces paroles émuer et brillantes sont cou­
vertes d'applaudissements. 

RÉVOCATION DE L'AMIRAL DE GUEYDM 

On sait que l'amiral de Gueydon a é té 
révoqué des fonctions qu'il exerçait comme 
membre de la commission mixte des tra 
vaux publics. Pourquoi cette révocation, 
frappant brutalement un des hommes les 
plus éminonts que la marine ait eus, l'an­
cien commandant de la Hotte de la mer du 
Nord en 1K70. l'ancien gouverneur général 
de l'Algérie ? 11 y a quelques semaines, le 
ministre de la marine présenta à la com­
mission mixte des travaux publics un pro­
jet concernant le port de Cherbourg. U 
s'agissait de fermer le port en prolongeant 
les extrémités de la digue jusqu'à une 
petite distance de la côte. On raconte «tue 
ce projet fut combattu par l'amiral de 
Gueydon. 

U en indiqua les défauts, qui. au point 
de vue technique, sont tout à fait graves. 
11 montra qn'on allait gaspiller près de ."il) 
raillons sans profit — pour l'Etat du moins. 
La démonstration fut si vive qu'à l'unanimi­
té la comission repoussa le projet du minis­
tre. Le lendemain, l'amiral de Gueydon 
étaût révoque. Qu'auraient dit les radneaux: 
si pareil fait se fût produit sous un autre 
gouvernement que le leur et qu'ainsi, un 
homme de l'expérience et de l'autorité de 
l'amiral de Gueydon eût été exclu d'une 
commission consultative à la suite d'une, 
opinion émise par lui avec trop d'indèpen 
dance 1 

NOUVELLES MILITAIRES 

M. de (iraillier. l'officier dont nous avons 
annoncé l'arrestation a Munich, n est pas un 
français ; c est un officier belge ; il a été arr«Hé 
pour tentative de corruption sur un sol iat aile 
mand, en vue de se faire livrer des papiers im­
portants et desdocumenis militaires. 

Voici les renseignements exacts et complets 
sur ce fait. 

M. le baron de (îraillier. étant à Munich, s'é­
tait lié avec un ancien ofticier de la l.andwebr. 
M. le comte de K... et avec un personnage in-
flueent d'origine suisse. 

Ils s'abouchèrent avec un amien officier — 
on assure même que ce personnage est encore 
au service — et lui offrirent 90.OU0 marcs, soit 
quarante-cin«i mdle francs, pour qu'il lui livrât 
les plans de la place forte dlngolsladt. 

I/officier allemand feif nit d'entrer dans les 
vues de «iraillier et de son complice: et quand 
ceux-ci vinrent à une dernière entrevue, au 
cours de laquelle devait s'oDérer l'échange des 
quarante-cinq mille francs contre les plans 
d'Ingolstadt: ils se trouvèrent en face d'un com­
missaire et d'agents de police, qui s'emparèrent 
de leurs personnes et les traînèrent en pri­
son. 

on nous mande de lirenoble que les services 
de l'iatendance «le la trésorerie, des postes et 
des télégraphes du il* et du l.V corps d'armée 
seront mis sur pied de guerre, au mois de sep­
tembre prschain, afin de pouvoir juger des ser­
vices qu'ils pourront rendre dans les grandes 
manieuvres qui vont avoir iieu dans les Alpes, 
ou le IS" corps d'.nrmee (Lyon) rencontrera le 
l.V corps d'armée (Marseille). 

Monsieur le Ministre de la guerre Tient d'a­
dresser la circulaire suivante aux commandants 
des corps d'armée. 

« Mon cher général. 
»!'ai l'honneur de vous informer que par suite 

de la radiation du crédit nécessaire en 188t>, pour 
l'iuspection et le classement des animaux sus­
ceptibles d'être requis est cas de mebilisatioe. il 
ne sera pas procédé cette année a ces opéra­
tions.» 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 

Le rendement des impôts indirects avait, 
pour la première quinzaine d'avril.procure 
une plus-value de le millions de francs. 
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LE BLEUET 
PAR GUSTAVE 1IALLEK 

CHAPITRE XI 

Le comte avait à moitié devine le secret 
de mon amour pour Augusta: chemin fai 
faut, il m'en arracha l'aveu complet, sous 
prétexte que je savais ses secrets et qu'il 
devait, savoir aussi les miens. Je lui dis 
tout, jusqu'à la scène du bois. Le comte, 
c'était Renée, et en me confiant à lui. je 
croyais encore me confier a elle. 

« Franz, sse «lit-il. on «>st mauvais juge 
dans ses amours. Vous avez autant besoin 
de mes conseils que j 'ai besoin des vôtres. 
Ecoutez-moi donc. Il faut que vous soyez 
maitre de vous. Votre entraînement serait 
d«? l'égoïsme. J'ai devine assez Augusta 
pour vous certifier que ce n'est pas ici 
votre bonheur seulement qui est en jeu. 
mais le sien aussi. Votre devoir est de vous 
assurer que l'amour allumé dans son coeur 
par tes feux de l'été est bien venu jusqu'à 
son esprit, et que ce n'est pas oar désœu­
vrement qu'elle vous a aimé, ce que je 
crois. • 

Ces paroles du comte lurent un coup 
terrible pour moi. Cependant je résolus de 
suivre son conseil, «pioi qu'il m'en coûtât. 

CHAPITRE XII . 

iiieu HSI avec ceux «pu aiment. 

Nous étions déjà plus d'à moitié route, 
lorsquenous nous trouvâmes en compagnie 
d'un voyageur d'une cinquantaine d'années. 
Empaqueté jusqu'au menton dans une 
douillette, cet homme, pies de nous, faisait 
l'effet d'un gros glatçon au mi lien d'août. 
Nous devînmes silencieux. Il était grand 
ei fort, d'une stature presque colossale. <> 
qu'on voyait tout d'abord de sa personne, 
c'étaient de longues moustaobesdeseendcini 
un peu cl tournant sur «dles-mémes avec 
des reflets jauaea el verts. Chaque poil de 
ses sourcils avait nnedlrcctiondiffércnte et 
le tout formait d'épais buissons qui s'avan­
çaient d'un air irrite au «tossus d.> deux 
veux beaucoup trop petits pour uns faee 
longue ei carrée. Ces jroux hérissés «loeils 
courts etépais ressemblaient a deux anttvs 
ou I homme cachait sa pensée. La bouche 
était grande et dédaigneuse. Le front assez 
haut pour annoncer de l'esprit était trop 
plat pour faire croire à du génie. 

MaksinsUi m'avait dit que c'était un 
Russe : «•! il ne sVn préoccupait pas plus 
que d un objet qu'on est habitue a voir «les 
I enfance. 

Cet homme, lorsque mes regards et les 
siens se rencontraient, semblait ne pas me 
voir. Il ne bougeait pas plus que s'il eût été 
calcine, i m aurait dit qu'il oraignait de «lé-
roger en faisant un geste devant nous.Son 
attitude inaLriiiiique.au lieu de m'intiinider, 
m'inspirait par instants une violen»e envie 
de rire. Cet Imposant monsieur,qui parais 
sait étonné de faire à l'univers l'honneur 
d'exister une semblait des plus réjouissants. 
Maksinski m'assura que cet homme n'avait 
rien d'extraordinaire, que j 'allais en voir 
beaucoup comme celui-là, que les laisses 
«taient presque tous pareils. — Ceque 
cherchent avant tout ces messieurs, disait-

il. c'est la majesté, et la majt^stc exclut le 
mouvement. 

J'éclatai de rire. L'hilarité est conta­
gieuse, et Maksinski me suivit tout en me 
gourmandant de l'inconvenance où je l'eu 
traînais. 

Le majestueux monsieur resta dans son 
impassible imobilité. Ce sérieux rébarbatif 
redoublait mon rire, qui devenait de plus 
en plus risqué. 

« Que voulez-vous ? «lis je tout bas au 
comte, le mal est l'ait. Nous sommes, pour 
rot empereur qui voyage incognito, des 
hommes sans éducation. Nous en affliger ne 
repaierait rien. Je suis décide à faire coin 
me si nous étions seuls. » 

< : "la dit. je pris l'enveloppe de lettredans 
laquelle j 'avais placé les portraits des 
demoiselles de H... et je me mis à les con 
templer, ce que je n'avait pas fait depuis 
que nous avions l'honneur d'être en com­
pagnie du seigneur. 

Maksinski me déroba le portrait de Renée, 
et. après lavoir longtemps regardé, consen­
tit euiin à me le rendre. Je ne voulais pas 
me séparer de cette chère image. 

Tout à coup un employé surgît à la portiè­
re et nous demanda où nous allions, .le 
pensais avec joie que notre compagnon 
allait enfin articuler un mot. Il l'articula, 
et ce mot me fut désagréable. Lui aussi 
allait à Varsovie | 

• Je demande à changer de voiture » 
criai je. 

Nous atteignions Kattowitz. Maksinski 
allait revoir sa patrie. 

l u e petite rivière glissacoinme un ruban 
bleu sous notre wagon,etj'entendisce. mol 
venant de je ne sais ou; Qranical C'était la 
frontière. 

Malgré les dangers qu'il courait : 
Ma belle Pologne ! • s'écriait le comte 

Puis H ajouta tout bas : « Tu m'auras re 
vu heureux, toi que j'avais quittée pour 
mourir! Je t'ai souvent dit le nom de celle 

que j 'aime; je vais te le redire, maintenant 
qu'elle doit être à moi, e t | que son nom et 
le mien ne font qu'un 1 » 

Mais l'aspect de cette terre ruinée, dé­
vastée, toujours un peu humide de sang, le 
Ut pâlir : 

• O ma patrie ! » dit-il ; et son front s'in­
clina. 

Pendant quelques minutes je n'osai lui 
parler. Ce fui alors seulement que pour la 
première fois le Husse donna signe de vie. 
En voyant le trouble «tui- Maksinski ne 
cherchait pas à cacher, il l'honora d'un 
coup d'œil qui voulait dire : « Ah ! tu es un 
chien de Polonais ! • 

Une nouvelle tête d'employé à calotte 
pointue et frisée vint nous annoncer qu'il 
fallait descendre pour la visite de la douane 
et la vérification des passe ports. Nous 
primes pêle-mêle pardessus, couvertures, 
sacs de nuit, et nous nous précipitâmes 
hors de la voiture. 

C'est une chose ridicule que les formes 
toutes guerrières av«'c lesquelles on fail 
entrer les voyageurs en Pologne. D«; tout 
petits soldats à grandes barbes noires et a 
grands sabres blancs sont plantés de 
chaque côté de votre passage et vous sui­
vent avec des regards flamboyants et 
aigus. 

L'employé féroce prépose à la visite des 
passe-ports retourna plusieurs fois celui de 
Maksinski. 11 examinait alternativement 
ce papier et mon ami, dont le visage aris 
toeratique <-t l'osil ardent sentaient un peu 
trop le patriotisme pour la circonstance. 

Je demandai naïvement s il y avait une 
erreur sur le passe port de mon frère, et je 
pris l'air si niais que l'employé se rassura, 
nous passâmes. 

Le Husse. orné d'un domestique, nous 
suivait U prononça clairement son nom 
qui lit descendre, toutes les coiffures des 
employés. O'etattùun grand personnage. 
Après avoir aU«n$u\\ qu il lut remoule eu 

wagon, nous étions entrés dans un com­
partiment resté libre.etnous nous croyions 
a jamais délivrés de lui ; mais on dirait 
parfois que la destinée jette forcément sur 
nous les personnes que nous évitons. 

Ce Russe ne devait plus disparaître de 
notre existence, et sa rencontre commen­
çait une série, d'événements bizarres. 

Lorsque je cherchai les portraits de mes 
amies pour leur raconter que nous venions 
de passer la frontière sans encombre, je 
n'avais plus ces portraits ; je les cherchai 
de nouveau. Maksinski aussi, mais inutile 
meut. L'enveloppe était toBibee de la po 
che de mou pardessus. Le pauvre comte se 
desolait plus encore «jue moi et me faisait 
mille reproches. J'interrogeai le conduc­
teur du train. U m'assura qu'il n'avait rien 
vu. On allait partir, lorsque j 'aperçus le 
long des rails le domestique du boyard. 
Dès qu'il me vit, il vint à moi et me parla 
polonais. Je ne compris pas : mais Mak-
sinki se plaça vivement à la portière et lui 
tlt un discours que le domestique interrom­
pit par ces mots : 

• Tak, tak, tak, tak, tak, tak. • 
H me fallut attendre que cette conversa­

tion fut Unie pour avoir des éclaircisse­
ments. Lutin le signal fut donné et le do­
mestique disparut. 

t Mon ami. dit Maksinski, le Russe nous 
fait demander si nous avons perdu quelque 
chose. 11 a sans doute trouvé nos photo­
graphies, mais il n'a pas voulu dire à son 
domestique ce dont il s'agissait. 

— Moscovite bien élevé ! discret ! m'e-
rrai je. 

— C'est un homme comme il faut, tu le 
vois. 

— Et très bien conservé pour son âge, 
car il doit être excessivement vieux. • 

CHAPITRE XI11 

pnd fan pluf vite nua 

Au premier arrêt, nous fumes d'un bond 
pr«>s du boyard. Il tira «le sa poche notre 
enveloppe sans quitter sa position favo­
rite. Il resta noblement appuyé ea arriére. 
Mais il parla : et français encore ! 

Cet homme parlait ! 
• Apres votre départ.nous dit il avec in 

différence, j 'a i trouve ces portraits, ceux 
de vos su'urs sans doute. 

— Ces jeunes tilles ne sont pas nos sœurs, 
répondit Maksinski, mais elles ne nous 
sont pas moins Chères, aussi je vous re­
mercie mille fois. 

— < «'est moi qui devrais vous remercier, 
dit le Husst" en souriant presque ; car il 
m a fallu regarder le contenu do l'enve­
loppe pour m'assurer qu'elle ne m'apparte­
nait pas, et je vous dois d'avoir vu deux 
très jolies personnes. » 

Maksinski me rendit le portrait d'Au-
gusta et voulut retenir celui de Renée. Je 
l'en empêchai. 

Notre compagnon sourit en voyant la 
mine désappointée que faisait Maksinski. 
Sans en avoir l'air, il suivait tous nos mou­
vements. 

J'attirai le comte à l'extrémité du wa­
gon. 

Pourquoi n essayerions nous pas de nous 
lier avec le Husse * lui dis je. Il pourrait 
peut être quelque chose pour nous. 

— 11 pourrait tout, mais dans notre posi­
tion, les grands personnages sont dange­
reux, et puis je ne veux pas me servir d'un 
Russe. 

— Un homme de cette trempe ne des­
cendrait pas jusqu'à livrer un proscrit. 

— Non, mais il ne daignerait pas l'aider. 
— On ne sait pas. 
— U n'a été que poli. 
— U est curieux ! En tout cas, comme 

nous n'aurons jamais l'occasion de nous 
trouver aussi près d'un homme puissant. 
laisse-moi faire. • 

Le train s'arrêtait. *uivrs 
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